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nombreuses réflexions. À la lecture du volume, on comprend que des compléments 
d’étude sont en préparation, les catalogues des fragments d’architecture et des 
inscriptions funéraires en remploi étant annoncés (p. 45 et 235). On saura gré à 
M. Gawlikowski d’avoir publié cette excellente monographie d’autant plus précieuse 
qu’elle livre des données et des interprétations désormais indispensables à l’étude des 
décors et des espaces religieux palmyréniens et proche-orientaux. On le remerciera 
aussi d’avoir choisi la langue française pour rédiger cette magnifique étude ; il s’inscrit 
en cela dans une longue tradition qui fait discrètement écho à tout ce que ce choix a pu 
signifier d’engagement et de foi en certaines valeurs, à une époque qui paraît, de toutes 
parts, aujourd’hui bien révolue. Résumé en anglais. Laurent THOLBECQ 
 
 
Rubina RAJA (Ed.), Revisiting the Religious Life of Palmyra. Turnhout, Brepols, 2019. 
1 vol. broché, 21,6 x 28 cm, XIV-212 p., nombr. ill. n/b. (CONTEXTUALIZING THE 
SACRED, 9). Prix : 90 € (+ taxes). ISBN 978-2-503-57635-0. 
 

Cet excellent volume démentira ceux qui pensent que tout a déjà été dit sur la reli-
gion de Palmyre et que les nouveautés ne peuvent qu’intervenir à la marge. L’objectif 
du colloque « Revisiting the Religious Life of Palmyra » tenu en octobre 2017 à 
l’Académie Royale des Sciences et Lettres de Copenhague était de dresser un état de la 
recherche, en portant une attention particulière aux images ou à ce que les collègues 
anglophones désignent comme « visual material culture ». Le volume réunit onze 
communications, très majoritairement stimulantes. C’est à juste titre Ted Kaizer qui 
ouvre le bal, quinze ans après la publication de son désormais fondamental ouvrage The 
Religious Life of Palmyra: A Study of the Social Patterns of Worship in the Roman 
Period (Stuttgart, 2002). Il y passe en revue une part importante de la littérature 
ancienne et dresse un passionnant état de l’art ; il discute ainsi ses propres propositions 
à l’aune de nouvelles recherches (p. ex. le formulaire des dédicaces religieuses) et de 
découvertes archéologiques intervenues depuis l’élaboration de sa thèse (p. ex. celle du 
temple de Rabaseirè par M. Gawlikowski), tout en identifiant les espaces qui restent à 
défricher (p. ex. l’iconographie des tessères, éternel parent pauvre du dossier). Sa 
démarche se caractérise par une interrogation systématique des termes utilisés pour 
désigner ses objets de recherche (« vie religieuse » plutôt que « religion » ; « divine 
constellation » qu’il préfère à « panthéon »...), non par pédanterie mais par souci de 
précision et de nuance, en sorte de rencontrer de nouvelles variables contextuelles ou 
temporelles. D’où p. ex. encore son incitation à la prudence dans la désignation même 
des données (comme celle désormais traditionnelle du « Temple de Nabû » qu’il consi-
dère abusive en ce que plusieurs divinités y sont attestées au même titre que Nabû). On 
ne saurait trop recommander la lecture de cette communication qui déploie des concepts 
analytiques clefs, véritable programme à faire lire à tout étudiant désireux d’approcher 
une religion antique. À sa suite, Maurice Sartre s’inscrit en faux contre les assimilations 
simplistes de divinités grecques et indigènes (« syncrétisme ») et démontre que divi-
nités ou héros proprement grecs (Tychè civique, Némésis, Isis ou Héraclès) ont pu être 
adoptés tels quels, assurément au moins par les élites les plus hellénisées. J’ajouterais 
même que le renvoi dans la « Tombe des Trois Frères » au mythe d’Achille à Skyros, 
avec des légendes en araméen erronées, confirme l’adoption de ces mythes proprement 
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grecs par des strates sociales moins privilégiées (à moins que l’erreur ne soit celle des 
artisans, cf. dans ce volume, p. 325-326). Dans « Images as Windows on the Religious 
Life of Palmyra », Lucinda Dirven revient sur l’articulation qui existe entre statues de 
culte en ronde-bosse et représentations de divinités sur des reliefs (ou des images 
miniatures) et interroge l’efficience de ces dernières représentations ; elle voit dans ce 
transfert le témoignage d’une accessibilité et d’une personnalisation croissantes – nous 
dirions sans doute démocratisation en français – de ces images durant l’époque 
romaine, laquelle explique dans le même temps une forme de conservatisme et d’enra-
cinement local, en dépit de l’ouverture de l’oasis aux mondes parthe et romain. Dans 
« Images on Individual Devotion in Palmyrene Sources », Eleonora Cussini interroge 
le formulaire des inscriptions religieuses privées, considérant que leur variabilité reflète 
la transcription spécifique de demandes individualisées ; elle souligne aussi l’inadéqua-
tion régulière entre ces textes et les images stéréotypées qui y sont associées (parce que 
préalablement taillées avant l’achat des petits autels recevant l’inscription ?). Rubina 
Raja revient ensuite sur la pièce de tissu, selon elle abusivement appelée, à la suite de 
H. Ingholt, dorsalium ou παραπέτασμα dans la littérature archéologique et qui apparaît 
sur près de 250 stèles et reliefs funéraires palmyréniens (à comparer au corpus actuel 
de 3700 portraits funéraires recensés) ; elle considère, après H. Seyrig, que ce voile, 
auquel est régulièrement associé le motif funéraire banal des palmes, signale simple-
ment le deuil des vivants plus que, p. ex., un seuil symbolique séparant les vivants et 
les morts. Suit un catalogue partiellement illustré du corpus de référence (p. 76-146). 
Peut-être aurait-il été intéressant d’utiliser dans la discussion le motif exceptionnel du 
bas-relief dans lequel la veuve empoigne littéralement de la main gauche ce voile carac-
téristiquement déployé derrière le buste de son mari défunt (cat. 29, relief d’époque 
julio-claudienne selon Kl. Parlasca, malheureusement non illustré). Dans « The Signi-
ficance of the orans Pose in Palmyrene Art », Maura K. Heyn passe en revue diverses 
interprétations possibles (apotropaïque, piété, dévotion privée, communication avec les 
vivants...) du geste de la main droite avancée, paume vers l’avant devant la poitrine, 
d’une quinzaine de portraits funéraires féminins, geste qui disparaît à la fin du IIe s. de 
notre ère. De son côté, Tommaso Gnoli revient sur l’iconographie des dieux armés, 
avec comme ambition affichée de dépasser un dualisme avancé jadis et ethniquement 
connoté entre motifs syriens hellénisés et motifs relevant du monde steppique qualifié 
d’arabe. Il suggère que le port d’armes est une composante identitaire distinctive des 
hommes dans les sociétés traditionnelles dans lesquelles ces images ont été élaborées 
et que les différenciations observées entre la ville et son territoire s’expliqueraient par 
une familiarité plus ou moins étroite des artisans avec l’attirail militaire romain. Les 
deux contributions suivantes s’articulent non plus sur l’image mais sur la source 
textuelle : Aleksandra Kubiak-Schneider tente de cerner le concept de miséricorde 
(RḤMNʾ) associé à Bêl, en élargissant l’analyse au monde mésopotamien ancien. Jean-
Baptiste Yon compare de son côté les données religieuses livrées par les inscriptions 
de la diaspora lointaine (essentiellement des militaires et des vétérans, p. ex. en Dacie 
et en Numidie) à celles disponibles à Palmyre même, en sorte d’identifier d’éventuelles 
originalités parlantes. Enfin, dans « Portable Religion and the Palmyrene Diaspora », 
Eivind Heldaas Seland livre une belle analyse de la mobilité cultuelle palmyrénienne, 
qu’il s’agisse de palmyréniens adeptes du judaïsme, du christianisme ou du 
manichéisme profitant de leur réseau religieux, de parties de camps nomades identifiés 
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en Palmyrène en marge de ses prospections, interprétées comme possibles espaces 
cultuels de plein air, ou de quelques témoignages liés à la diaspora (essentiellement 
marchande cette fois). On le voit, les communications soulignent les originalités de la 
vie religieuse palmyrénienne, à Palmyre, dans son arrière-pays et en dehors de son 
territoire, sur base d’un matériau textuel et imagé particulièrement riche. Seul bémol 
peut-être, en raison sans doute de cette originalité même, ce livre, du reste excellent, ne 
se départit peut-être pas suffisamment d’une certaine tendance de la recherche à 
regarder cette cité comme un unicum alors que son arrimage à l’Empire romain (p. ex. 
banalisé par l’attestation du culte impérial), constitue somme toute une clef de lecture 
tout aussi importante. Indices, y compris épigraphiques. Laurent THOLBECQ 
 
 
Hélène ERISTOV, Claude VIBERT-GUIGUE, Walîd AL-AS’AD & Nada SARKIS (Dir.), 
Mission archéologique franco-syrienne 2004-2009. Le Tombeau des Trois Frères à 
Palmyre. Beyrouth, Institut Français du Proche-Orient, 2019. 1 vol. relié, 30 x 37,5 cm, 
332 p. dont 105 pl. coul. (BIBLIOTHÈQUE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE, 215). Prix : 
130 €. ISBN 978-2-35159-753-8. 
 

Ce luxueux volume grand format résulte d’une intervention de sauvetage (2004-
2009) commanditée par les Antiquités de la République arabe syrienne auprès de 
collègues français spécialistes des enduits peints antiques et de la peinture funéraire du 
Proche-Orient. La détérioration des décors peints du « Tombeau des Trois Frères », l’un 
des plus célèbres hypogées funéraires de Palmyre, induite par l’ouverture du monument 
aux visiteurs et des problèmes d’infiltration, justifiait en effet une action spécifique dès 
avant le début de la guerre civile. Une quinzaine d’années plus tard paraît donc une 
première étude systématique, sinon du monument tout entier, en tout cas de son décor 
et de ce qui reste de son mobilier. Cet hypogée doit son nom à deux des inscriptions 
affichées sur le linteau de sa porte d’entrée, qui évoquent la cession en 160 de parties 
du tombeau par trois frères « qui ont creusé cette grotte et l’ont bâtie » (trad. J.-B. Yon 
p. 136 ; H. Saad préfère traduire par « ont creusé et orné » p. 156), vraisemblablement 
au début du règne d’Antonin le Pieux, en tout cas au plus tard en 142/143, d’après la 
plus ancienne des inscriptions datées parvenues jusqu’à nous ; ce tombeau, qui abritait 
quelque 300 loculi, fut en usage durant un siècle et demi environ. Le volume, fruit du 
travail d’une vingtaine de chercheurs, présente un important volet historiographique 
recourant à d’anciennes publications, russes et allemandes en particulier ; leur contexte 
intellectuel est rappelé et de larges extraits en sont traduits en français pour la première 
fois ; le volume livre aussi d’utiles compléments d’étude, comme la réédition commen-
tée des inscriptions araméennes du tombeau. Sans surprise, l’essentiel du texte est con-
sacré à la description du décor, à l’interprétation des scènes figurées et à divers aspects 
techniques (relevé, conservation, analyse de pigments) qui intéresseront assurément les 
spécialistes. Ceci étant, le volume déçoit par l’absence de direction éditoriale qui aurait 
assuré une présentation claire des problématiques, l’absence d’étude architecturale 
digne de ce nom et surtout l’absence d’une conclusion synthétisant les acquis et poin-
tant les questions qui restent ouvertes (la conclusion des p. 195-196 ne joue nullement 
ce rôle). De même, l’économie générale du volume surprend, le lecteur étant p. ex. 
d’emblée plongé dans diverses archives et les méandres de leur constitution, avant 


